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1 Cet ouvrage de 340 pages est un recueil d’articles rédigés par vingt-cinq contributeurs
sur le thème du rapport à l’étranger dans la littérature et les arts soviétiques entre les
années 1920 et la période du Dégel. Sa parution vient en conclusion du projet intitulé
« La fabrique du “soviétique” dans les arts et la culture » initié en 2011, projet qui a
réuni  plusieurs  chercheurs  en  France  et  en  Russie  dont  les  travaux  ont  porté  sur
l’utopie de la création d’un homme nouveau en URSS dans les domaines littéraires et
artistiques. Ces recherches ont donné lieu à plusieurs colloques et journées d’études (à
Paris, Rennes, Moscou et Saint-Pétersbourg) ainsi qu’à quelques publications dont un
numéro de la Revue russe (2012, no 39).
2 Dans  son  introduction  au  recueil,  Marie-Christine  Autant-Mathieu  précise  que  les
réflexions des auteurs se sont focalisées sur la genèse et l’évolution du modèle de l’art
soviétique opposé à l’art étranger. En effet, l’art soviétique, à la différence de l’art russe
prérévolutionnaire  marqué  par  les  phénomènes  d’hybridation  culturelle,  se
caractérisait par la négation non seulement de l’ancienne culture mais aussi de tout ce
qui  provenait  de l’étranger.  Toutefois,  l’auteur de la préface se pose la  question de
savoir  si  le  modèle de l’art  soviétique constitue véritablement une création dans la
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mesure où, à cette époque, se mettent en place une multitude de formes et de stratégies
artistiques qui oscillent entre le rejet de la culture étrangère et son assimilation tacite.
3 L’ouvrage, richement illustré, se compose de quatre parties homogènes : « Le rapport à
l’héritage prérévolutionnaire et occidental », « La politique culturelle à l’intérieur et
pour l’extérieur », « Stratégies et adaptations » et « Voyages, échanges et réceptions de
l’Autre », permettant ainsi au lecteur de s’orienter parmi une vaste gamme de sujets. La
première partie débute par l’article de Catherine Géry qui place la notion d’étranger sur
l’axe historique et non pas géographique, car c’est le passé culturel tout entier de la
Russie qui est stigmatisé par l’idéologie bolchevique comme étranger au sens de čužoj, 
opposé à svoj.  Toutefois, comme le montre C. Géry, les grands classiques russes sont
complètement réhabilités à partir du milieu des années 1930, ce dont témoignent, entre
autres, plusieurs adaptations d’auteurs classiques russes par les cinéastes soviétiques.
4 Comparant  les  tirages  des  classiques  russes  sur  les  deux  périodes  1883-1917  et
1918-1953, Leonid Heller constate aussi que la filiation avec la grande Russie du passé se
rétablit dans les années 1930, dont un des signes les plus ostentatoires fut la célébration
en 1937 du centenaire de la mort de Pouchkine. L’analyse des statistiques éditoriales
entre 1918  et 1953  ainsi  que  des  tirages  des  auteurs  étrangers  classiques  et
contemporains, souvent au-dessus de 2 millions d’exemplaires, confirment le point de
départ  de  l’auteur  selon  lequel  la  culture  soviétique  fut  moins  « clôturée »  dans  le
temps  et  dans  l’espace  qu’on  ne  le  pense.  En  effet,  les  liens  étroits  de  la  culture
soviétique avec la  culture étrangère ainsi  que l’influence de celle-ci  sur  les  artistes
soviétiques dans les années 1920-1930 font l’objet de quelques articles consacrés, entre
autres,  à  l’œuvre  d’Alexandre  Deïneka  qui  s’inspirait  de  l’héritage  artistique  des
maîtres de la Renaissance dans l’élaboration de son style monumental (Cécile Pichon-
Bonin)  ou  aux  architectes  soviétiques  dont  certains  furent  envoyés  en  missions  en
Amérique ou en Europe dans les années 1930 et après la guerre. Tout en puisant dans
l’expérience  novatrice  mondiale,  les  artistes  étaient  obligés  d’adopter  dans  leurs
créations une stratégie ambivalente (Fabien Bellat).
5 Michel  Niqueux  étudie,  quant  à  lui,  le  sténogramme  du  plénum  du  comité
d’organisation de l’Union des écrivains soviétiques de 1932, lequel révèle comment les
écrivains étrangers, et de plus complètement étrangers au marxisme, tels que Balzac ou
Mirbeau, étaient magnifiés et utilisés par les instances idéologiques pour liquider la
RAPP, et surtout pour élaborer une nouvelle doctrine de la littérature soviétique. Serge
Rolet examine dans son article la légendaire maison d’édition Academia (1922-1938) qui
se spécialise dans le domaine de la littérature étrangère : sur l’exemple du projet de
publication de la trilogie de Jules Vallès, il montre « la cuisine interne » de cette maison
d’édition et les limites de sa politique éditoriale.
6 Les critères d’évaluation des œuvres étrangères en vue de leur publication en russe
changent,  comme  le  montre  Tamara  Balachova,  selon  les  périodes.  Si,  dans  les
années 1920,  plusieurs  nouveautés  de  la  littérature  étrangère  furent  éditées  par  la
maison d’édition Vsemirnaja literatura ainsi que par diverses revues littéraires, à partir
des années 1930, seuls les auteurs « neutres » sur le plan politique continuèrent d’être
traduits en russe, alors que plusieurs œuvres étrangères contemporaines furent rayées
des  programmes des  éditions  soviétiques  suite  à  des  divergences  idéologiques  avec
leurs  auteurs.  Le  cas  d’André  Gide  est  particulièrement  révélateur  à  cet  égard.
Toutefois, les œuvres de certains écrivains critiqués au cours du premier Congrès des
écrivains  soviétiques,  Joyce  et  Proust  entre  autres,  furent  encore  publiées  après  le
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Congrès  sans  doute  par  inertie,  comme  le  remarque  Elena  Galtsova,  pour  être
finalement condamnées jusqu’à la période du Dégel.
7 Le théâtre soviétique, dès le début de son existence, exploitait largement l’image de
l’étranger.  Lucie Kempf a choisi  d’étudier dans cette optique le  théâtre d’agit-prop,
forme du théâtre révolutionnaire, avant-gardiste par la forme et propagandiste par le
contenu,  qui  existait  entre 1918  et 1927.  La  représentation  de  l’étranger  dans  ce
discours théâtral se fait par l’opposition entre deux types de protagonistes :  eux,  les
ennemis de la Révolution, traités comme de « mauvais » étrangers et donc ridiculisés,
et nous auxquels se rapportent aussi de « bons » étrangers, les nôtres, considérés comme
des frères d’armes, en accord avec la conception de l’internationalisme prolétarien. Par
ailleurs, Stéphane Poliakov propose une étude originale sur la figuration du visage de
l’étranger dans le théâtre soviétique des années 1920 par le biais du maquillage, ce qui
amène le chercheur à proposer une typologie des grimages de l’étranger allant du style
expressionniste  à  ceux  de  l’avant-garde.  La  contribution  de  Bella  Ostromooukhova
porte sur le Studio théâtral de l’Université de Moscou « Notre Maison » créé en 1957,
peu après le Festival international de la jeunesse et des étudiants. La période du Dégel
était marquée par l’intensification des contacts avec l’étranger, contacts multiliés par
climat d’ouverture du Festival. Cela contribua à faciliter les échanges avec les jeunes
troupes théâtrales venues d’autres pays et, en particulier, de Pologne, qui était souvent
à  cette  époque l’intermédiaire  entre  la  culture  soviétique et  la  culture  occidentale.
L’auteur analyse l’influence artistique de la troupe polonaise Bim-bom sur le studio
Notre Maison de Marc Rozovski dans le contexte spécifique de la déstalinisation.
8 « Faire de l’étranger un Soviétique grâce au cinéma », tel est le titre de l’article d’Éric
Aunoble  qui  explore  les  archives  du  studio  ukrainien  de  films  documentaires  et
d’actualité « UkrKinoXronika » en vue d’analyser la façon dont était présentée sur les
écrans soviétiques la culture de l’Ukraine occidentale annexée par l’URSS en 1939. Cette
représentation,  d’une  part,  folklorisée  et,  d’autre  part,  produisant  une  impression
d’étrangeté  à  cause  des  images  de  l’architecture  polonaise  que  les  opérateurs  ne
pouvaient pas éviter, devient avec le temps de plus en plus soviétisée et conforme aux
exigences  idéologiques.  Il  est  intéressant  de  faire  des  parallèles  entre  le  studio
ukrainien et le studio de Sverdlovsk dont le fonctionnement dans les années 1950-1960
est  décrit  par  Irina  Tcherneva  du  point  de  vue  du  rapport  entre  le  centre  et  les
républiques autonomes au sein de la RSFSR, et, plus particulièrement, dans l’optique de
la fabrication des films de fiction à thématique « nationale ».
9 Dans les stratégies culturelles mises en place par les autorités soviétiques, l’étranger
remplissait parfois la fonction de destinataire : il fallait donner au monde extérieur la
meilleure image du premier État socialiste et prouver ses réussites. Le métro de Moscou
convenant  parfaitement  à  ce  rôle  de  vitrine  de  l’Union  soviétique  fut  ainsi  l’objet,
en 1935,  d’un  numéro  spécial  dans  l’importante  revue  SSSR  na  strojke  [L’URSS  en
construction]  qui  relate  en  plusieurs  langues  étrangères,  y  compris  en  français,
l’histoire du métro moscovite sous forme de photomontages impressionnants. Josette
Bouvard analyse en détail ce numéro exceptionnel à visée propagandiste qui donne une
image  monumentale  et  somptueuse  de  cette  réalisation  soviétique.  L’URSS,  dès  sa
création  et  sa  reconnaissance  par  d’autres  États,  ne  manque  pas  une  occasion  de
participer  à  des  expositions  internationales  pour  montrer  également  ses
« performances »  dans  le  domaine  des  arts  plastiques  et  de  la  sculpture.  Maria
Podzorova compare dans ce contexte les pavillons soviétiques présentés lors des deux
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Expositions  universelles  de 1925  et 1937  à  Paris,  différents  par  leurs  enjeux,
conceptions  et  styles  artistiques  et,  finalement,  par  les  réactions  du  public  et  les
jugements des critiques d’art et des journalistes français. On peut seulement regretter
que cette contribution intéressante ne soit accompagnée d’aucune illustration.
10 Le rapport à l’étranger est également traité sous l’angle de parcours personnels, parfois
très compliqués comme c’est le cas du compositeur Serge Prokofiev (Laetitia Le Guay)
ou encore du poète et  rédacteur en chef  de la  revue littéraire  Novyj  mir  Alexandre
Tvardovki, pour qui la découverte de l’étranger, comme l’indique Catherine Depretto, a
certainement joué un rôle important dans l’évolution de ses positions politiques et, en
particulier,  a  renforcé  chez  lui  l’idée  de  la  nécessité  de  réformes  dans  la  société
soviétique. À l’inverse, plusieurs artistes occidentaux, fascinés par la Russie soviétique,
sont venus en URSS dans les années 1930 comme, par exemple, Romain Rolland. Son
voyage en URSS en 1935 est relaté par Marina Arias-Vikhil dont l’attention est focalisée
sur  l’analyse  du  Journal  de  Moscou  que  l’écrivain  français  dicte  à  sa  femme  Maria
Koudacheva dès leur retour en France ainsi qu’aux diverses versions de l’entretien de
Rolland  avec  Staline.  Ada  Ackerman  nous  fournit  une  étude  originale  sur  la
photographe  industrielle  américaine  Margaret  Bourke-White  qui  obtient  en 1930  la
permission de venir en URSS pour réaliser des centaines de clichés représentant les
grands chantiers du premier quinquennat. En tissant par ailleurs des liens étroits avec
quelques artistes de l’avant-garde russe elle joue ainsi le rôle de médiateur culturel
entre  les  États-Unis  et  l’Union  soviétique.  Vera  Teriokhina  souligne  une  certaine
parenté artistique entre Maïakovski et Fernand Léger dont l’amitié se noua lors des
séjours parisiens du poète soviétique dans les années 1920 qui cherchait à « faire passer
la  révolution  russe  d’une  catégorie  politique  à  une  catégorie  esthétique ».  Olga
Kouptsova  montre,  sur  l’exemple  du  Théâtre  de  Meyerhold,  le  rôle  des  émissaires
théâtraux dans les années 1920, dont le poète et traducteur Ivan Axionov, qui nouèrent
des  contacts  avec les  étrangers,  participèrent  à  l’organisation  des  tournées  et
contribuèrent  à  intégrer  au  répertoire  du  théâtre  des  pièces  de  dramaturges
occidentaux. Enfin, Marie-Christine Autant-Mathieu examine les voies par lesquelles le
Système de  Stanislavski  se  propagea  aux  États-Unis  après  les  tournées  triomphales
américaines du Théâtre d’Art en 1923-1924. Elle souligne l’apport considérable fourni
par  les  anciens  disciples  de  Stanislavski  émigrés  aux  États-Unis,  comme  Richard
Boleslavski et Maria Ouspenskaïa, pour faire connaître les grandes lignes du Système
aux acteurs américains, remplissant par là leur mission de vrais passeurs d’idées et de
cultures.
11 Le problème complexe de l’émigration dans les milieux artistiques russes est abordé
par Christine Hamon-Siréjols qui réfléchit sur les intentions d’émigrer chez plusieurs
artistes  russes dans les  années 1920-1930,  sur  les  choix difficiles  à  faire  suivant les
circonstances personnelles de chacun, mais aussi en fonction des domaines artistiques
concernés.  Kateryna  Lobodenko-Senani  s’intéresse  à  la  façon  dont  la  figure  du
Soviétique  est  représentée  dans  les  périodiques  des  émigrés  russes  en  France.  Son
attention est focalisée sur les dessins satiriques du caricaturiste Mikhaïl  Drizo,  plus
connu par son pseudonyme MAD, dont les cibles favorites étaient avant tout les figures
des dirigeants soviétiques, mais aussi les soldats de l’Armée rouge, les fonctionnaires et
les sympathisants bolcheviques. La Russie soviétique est donc vue dans ces caricatures
comme un pays  étranger  dépourvu de  l’ancienne culture  pour  laquelle  les  émigrés
russes éprouvent une grande nostalgie.
Marie-Christine Autant-Mathieu (dir.), L’étranger dans la littérature et les ...
Revue des études slaves, LXXXVI-3 | 2015
4
12 Le recueil s’achève sur l’article de Kristian Feigelson qui décrit le paysage audiovisuel
de  la  Russie  d’aujourd’hui  et  analyse  de  nouveaux  discours  « post-soviétiques »  sur
l’étranger  et,  en  particulier,  sur  « l’étranger  proche ».  Dans  le  contexte  récent  du
conflit en Ukraine, la problématique du rapport à l’étranger retrouve de nouveau toute
son actualité.
13 En conclusion, on peut dire que toutes les études présentées dans cet ouvrage, original
et  riche  d’enseignements,  témoignent d’une  grande  maîtrise  des  sujets  explorés  et
permettent de voir la question du rapport à l’étranger dans la littérature et les arts
soviétiques dans toute sa complexité, ses contradictions et son évolution.
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